
 
 

 L’introuvable cadavre ? 
L’affaire Verdon, un empoisonnement à Thuré (1824-1825) 

 
 

Gwénaël Murphy 
 
Une vie en marge, des ennemis en nombre 
 
Pierre Godeau a choisi une vie en marge de la société de son temps. Dans le petit hameau de la 
Fusellerie, sur la commune de Thuré, à quelques kilomètres au nord de Châtellerault, il suscite 
autant la crainte que le dégoût et la haine1. 
La crainte car Godeau est un « guérisseur ». Sans profession attitrée, il vit de ce que les malades du 
village lui donnent pour conjurer les stigmates d’une brûlure, faire passer les maux de ventre et de 
tête, réparer des plaies infectées, remettre d’aplomb des membres abîmés. René Millorit, pourtant 
sacristain de la paroisse et instituteur, n’hésite pas à faire appel à Godeau afin de calmer l’arthrose 
qui tord l’un de ses doigts. Le guérisseur lui procure une potion, effectue des prières secrètes et 
Millorit, après quelques jours, revient le remercier d’avoir fait disparaître ce mal persistant. Afin de 
lui prouver sa gratitude, l’instituteur lui fait même cadeau d’une tabatière en carton vernis. 
Le dégoût, également, car Godeau refuse les principes de la religion chrétienne en matière de vie 
privée et s’adonne au libertinage. Amoureux de sa nièce Anne, de vingt ans sa cadette, il a vécu 
quelques temps avec elle, provoquant le plus grand scandale dans le village. Leur idylle prend fin 
lorsque Godeau lui propose de déshériter sa fille, Angélique, à son profit et d’enregistrer sa volonté 
devant notaire. Dès lors, Anne quitte la maison de la Fusellerie pour ne plus y revenir, provoquant la 
colère de son oncle lorsqu’elle commencera à répandre la rumeur, dans le village, qu’il était un père 
incestueux et entretenait un véritable harem de servantes dans sa masure. Il est vrai que, dans les 
archives du procès, le terme les femmes qui vivaient avec lui apparaît lorsqu’on évoque le guérisseur 
de Thuré, tandis que sa propre fille avouera ne pas aller chez lui à cause de ses créatures... 
La haine, enfin. Car ils pourraient être nombreux, ceux qui veulent mettre fin à ses jours. Son 
gendre, en premier lieu, le brutal Jean Verdon. Le passif est lourd entre les deux hommes. Si la cour 
d’assises de Poitiers, en novembre 1825, l’entend affirmer qu’il n’a aucune rancune, ni pratiqué de 
mauvais traitements contre son beau-père, que c’est celui-ci qui ne l’aimait pas et voulait les 
déshériter, ce à quoi je lui répondis qu’il était bien libre et que je ne l’en aimerais pas moins, il 
avouera tout de même trois violentes bagarres avec Godeau. La première pour une obscure histoire 
de tasseaux de tuiles entassés dans sa cour sans le prévenir, la seconde car son beau-père l’avait 
poussé violemment contre un mur, et enfin la dernière car celui-ci faisait courir sur son gendre la 
rumeur qu’il souffrait du mal caduc, soit une maladie vénérienne, réputation qui empêchait ce 
journalier de 38 ans de trouver aisément un emploi. Toutefois, la haine entre ces deux hommes 
semble bien plus grande que ce que Verdon voudra bien laisser croire aux jurés. Le maçon Antoine 
Thénault, ami du guérisseur, témoignera que le gendre de Godeau le menaçait de mort, qu’il voulait 
aller voir le maire pour porter plainte et était obligé de se barricader toutes les nuits dans la 
crainte de son gendre, tandis que la femme Varigault a entendu Verdon proclamer, à la sortie d’une 
messe, à propos de son beau-père : Donnez-moi une corde, que je le pende haut et court ! La 
servante de Godeau, Louise Raymon, une femme de 57 ans, a assisté à plusieurs bagarres entre les 
deux hommes, aux maisons mitoyennes, dont l’une à propos d’un tas de fumier qui aurait été 
entreposé dans la mauvaise cour.  

 
1 La source de ce travail est : Archives départementales de la Vienne (AD 86), 2 U 548, affaire n° 620 : Jean Verdon, 
1825, 85 pièces. Les citations présentées ici en sont extraites. Cette affaire a également fait l’objet d’un chapitre de 
notre ouvrage Vengeances toxiques. Une histoire sociale des empoisonnements (Poitou, XIXe siècle), Éditions 
universitaires européennes, Düsseldorf, 2018, p. 56-64 et de l’étude de Marianne Mabille « Les experts à Thuré en 
1825. L’affaire Verdon », Thuré. Ma commune au fil de l’Histoire, n° 40, janvier 2010. 



 
 

Verdon poussa son beau-père au sol, lui assénant des coups au visage et dans les côtes avant de le 
traîner par les cheveux jusqu’au tas de fumier et de lui asséner cette sombre promesse :  Vieux 
gueux, tu ne sais pas ce que je te réserve, tu ne périras jamais que par mes mains ! 
Le fils de la servante, Jean, âgé de 21 ans, qui partage la maison de Godeau avec sa mère, rapporte 
que, par deux fois, Verdon a surgi dans la nuit et frappé à coups de hache dans leur porte en hurlant 
des insultes, tandis qu’Angélique, la fille du guérisseur, criait à son père Reste chez toi, papa, il va 
te tuer ! Le jeune homme, vigoureux, manque de se prendre un coup de pique mais parvient à 
s’interposer et impose à Verdon de faire demi-tour. La servante, pourtant, pourrait bien faire partie 
de ceux qui développent quelques ressentiments contre Godeau. En effet, celui-ci l’a engagé par 
contrat devant notaire dix ans auparavant. Toutefois, les gages semblent payés de façon irrégulière, 
et la vie dissolue que son maître mène sous ses yeux n’est pas du goût de Louise Raymon... 
La violence de Verdon prend racine quatre années plus tôt et fait entrer un nouveau personnage dans 
l’atmosphère délétère qui pèse sur le hameau de la Fusellerie : Antoine Bourasse, un autre journalier 
de 25 ans, que les gendarmes décrivent comme mesurant 1m 67, cheveux et sourcils châtains, front 
couvert, nez moyen, bouche moyenne, menton rond, visage ovale, teint coloré, avec des marques de 
petite vérole et trois dents de la mâchoire supérieure cassées. L’homme est connu pour sa 
malhonnêteté et accumule les petits larcins dans le bourg et aux environs. Bourasse, à la fin de 
l’année 1823, décide de se construire une maison à la Fusellerie, tout près des demeures de Verdon 
et Godeau. Le choix du lieu n’est pas innocent : depuis quatre ans, il vit avec Angélique, la femme 
du premier et fille du second. Quelques années après l’interdiction du divorce par la Chambre 
(1816), elle se trouve dans l’impossibilité de quitter légalement son mari, qui fait pourtant preuve de 
violences à son encontre2. Son père vieillissant ne pouvant guère la protéger, elle décide de 
s’installer avec cet autre homme, peu recommandable mais qui ne la violente pas. Godeau approuve 
le choix de sa fille, en marge elle aussi des conventions sociales. C’est alors que commence une 
série de querelles entre ces hommes, dont les échos résonnent dans tout le village. À la Toussaint 
1823, le tailleur Joseph Varaillon entend une conversation entre Bourasse et l’un de ses parents, 
Jean Guérin, dans laquelle celui-ci lui confie un pistolet chargé pour se débarrasser de Verdon. Le 
tailleur s’invite dans leur dialogue, les conjure de renoncer à ce projet, poussant Bourasse à vider le 
chargeur du pistolet. Quelques temps plus tard, il parvient à convaincre son ami, le tonnelier 
Ouvrard, de tendre une embuscade à Verdon, chacun avec un parpaing à la main, dans un endroit 
sombre du parc de la Barbelinière. Finalement, Ouvrard abandonne et ira raconter l’épisode au 
perruquier, Chassepot, qui se chargera de répandre l’histoire. Jean Chesneau, pour sa part, affirme 
avoir reçu dix francs de Bourasse pour assassiner Verdon. 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le hameau de la Fusellerie, à cinq kilomètres au nord-ouest 
du bourg de Thuré selon le cadastre napoléonien 
AD Vienne, 4P-5684 : Thuré, plan du cadastre napoléonien, 
section G, f.2 
 
 
 
 
 

 
2 Sur ce point, qui renvoie aux relations conjugales au XIXe siècle et s’avère crucial dans les affaires 
d’empoisonnement, voir Francis Ronsin, Les divorciaires. Affrontements politiques et conceptions du mariage dans la 
France du XIXe siècle, Aubier, Paris, 1992. 



 
 

L’agonie du guérisseur 
 
Lorsque Pierre Godeau tombe subitement malade, le 12 janvier 1824, tous ces personnages se 
croisent et forment autant de coupables potentiels. Les symptômes évoquent un empoisonnement : 
vomissements, diarrhées, douleurs au bas-ventre, langue noire, membres violets et impossibilité de 
se déplacer... L’homme est pourtant solide et, dix jours durant, résiste au mal qui le ronge, 
transpirant de tout son être. Lors de son interrogatoire, Jean Verdon n’hésite pas à désigner la 
servante comme la coupable de ce crime en termes explicites : […] la Raymon, cela faisait dix ans 
qu’elle était servante chez mon beau-père, avant qu’elle y entrât, un acte avait été passé chez 
Martineau, notaire, qui fixa ses gages à 36 francs et six aunes de toiles par an. Il est possible 
qu’elle eût voulu se défaire de lui pour réclamer les dix années qu’elle avait passé à son service 
[…] Le fait est qu’après avoir mangé une salade qu’elle lui avait apporté, mon beau-père se mit à 
vomir et ne discontinua pas de le faire pendant plus de douze heures. 
Mais quel crédit accorder à l’homme qui a été entendu par tous comme souhaitant la mort de 
Godeau, comme fracassant sa porte à coups de hache et le traînant par les cheveux dans sa cour ? 
Celui-là même dont la servante dit avoir été témoin mille fois de ses brutalités ? Qui, dans les jours 
précédant le décès, est vu à plusieurs reprises passer par la brèche du mur […] debout devant une 
table, il tira de sa poche deux petits papiers qu’il déploya : l’un contenait une espèce de poudre 
blanche, ce qui était dans l’autre ressemblait à de petites pierres, il en versa une certaine quantité 
de chaque espèce dans un petit pot, les délaya, puis, ouvrant les rideaux du lit où était couché le 
bonhomme, il lui dit : cessez, prenez ça, ça vous soutiendra ? 
Il est vrai que l’espion n’est autre que Bourasse, son voisin et ennemi, qui l’observe, juché sur un 
escabeau de fortune au-dessus du mur de clôture puis par le trou de la chatière... Selon ses dires, il 
pénètre alors vivement dans la maison de Godeau et voit Verdon cacher le reste de poudre blanche 
sous la nappe. Les deux hommes s’insultent, se saisissent au collet et se menacent puis Bourasse 
parvient à s’extirper des mains de Verdon en emportant avec lui un peu de la fameuse « poudre 
blanche » qu’il cache chez lui, sous une pierre du côté gauche de la cheminée. Une accusation 
étayée par le registre du pharmacien châtelleraudais Aumaistre : le 28 décembre 1823, celui-ci a 
vendu une demi-once d’arsenic, soit une quinzaine de grammes, à Jean Verdon pour la destruction 
des rats, motif usuel des empoisonneurs. 
Le 20 janvier, voilà neuf jours que Pierre Godeau agonise. Il est agité, tous ses membres endoloris 
l’empêchent de trouver le sommeil et virent au noir, les vomissements se font plus nombreux 
chaque jour et la langue, devenue violette, gonfle démesurément, les selles sont maculées de sang 
tandis que l’on remarquait sur son ventre des pustules violettes entre peau et chair. Il refuse le 
médecin mais accepte le prêtre de Clairvaux, malgré sa vie et ses mœurs en contradiction avec la 
religion. Marie Fabre, la femme de son ami le maçon Varigault, le veille et lui prépare une soupe 
qui l’apaise quelques minutes. Profitant de ce répit, il affirme dans un ultime cri : 
Jamais vous ne me reverrez en santé, je suis empoisonné ! Je suis empoisonné ! Je suis un homme 
mort, jamais vous ne me reverrez sur mes pieds ! C’est cette grande gueuse de Godeau qui m’a 
empoisonnée ! désignant ainsi sa nièce Anne, journalière de 42 ans. 
Celle-ci, qui a partagé sa vie durant quelques temps, ne sera pourtant jamais inquiétée en dépit de 
ces accusations, au contraire : lors de sa déposition, le 7 juillet 1825, elle affirmera que c’est après 
avoir bu une soupe emmenée par Bourasse qu’il est tombé malade. Car lui aussi a récupéré de 
l’arsenic, auparavant, auprès de Jeanne Barrault. Cette femme, veuve d’un journalier de Naintré, en 
avait acquis avec l'autorisation du maire afin de se débarrasser de rongeurs. Quelques jours plus 
tard, Bourasse était venu lui en réclamer, et elle lui en avait remis dans deux papiers différents une 
quantité suffisante pour tuer un homme... 
Les accusations contre sa nièce seront les derniers mots de Godeau, qui entre dans une léthargie 
totale durant 24 h avant de s’éteindre, le soir du 21 janvier 1824.  
 
 
 



 
 

Le lendemain matin, c’est Verdon qui ira déclarer le décès de son beau-père à la mairie de Thuré, 
accompagné de Jean Gervais, un ami de celui-ci. L’acte nous apprend que Verdon est illettré et que 
Godeau, natif d’Usseau, avait 58 ans3. 
L’affaire aurait pu en rester là car, dans les jours qui suivent, nul bruit public, nulle dénonciation ne 
remonte aux oreilles des hommes de loi et des gendarmes. Durant une année et demie, la vie 
reprend son cours à la Fusellerie. Toutefois, la haine entre Verdon et Bourasse ne s’est pas éteinte 
avec la vie de Godeau car Angélique continue de vivre avec celui qui n’est pas son mari et, au début 
de l’année 1825, Verdon dénonce son voisin comme étant l’auteur de nombreux larcins dans le 
bourg. Bourasse est arrêté, emprisonné à Châtellerault et jugé sévèrement : sept ans de travaux 
forcés. Le 11 juin, il demande une audience au juge d’instruction Gustave Louvart de Pontcloye, qui 
le fait venir dans une pièce de la conciergerie. Le futur forçat effectue alors une longue déposition, 
qu’il signe en traçant de manière hésitante les lettres de son nom en bas de chaque page. Il dénonce 
Verdon comme l’empoisonneur de son beau-père, omettant d’évoquer les relations qu’il entretenait 
avec Angélique avant sa détention, soulignant que depuis longtemps, j’hésitais à révéler les 
circonstances d'un crime dont le hasard m’a rendu témoin mais il me semble que je ne pourrais pas 
vivre tranquille si je ne les dénonce à la justice... Outre la description de l’altercation qu’il eut avec 
Verdon lorsqu’il espionna celui-ci en train d’administrer du poison à Godeau, il souligne 
qu’Angélique soigna fort bien son père, avec de la soupe, du vin et de l’eau sucrée, qu’il assista à 
l’enterrement tandis que le gendre était resté à chanter au-devant de sa maison. Le lendemain, 
Angélique est auditionnée et, déjà, une version différente est proposée : elle ne croit pas à 
l’empoisonnement et met la mort de son père sur le compte de son imprudence, puisqu’il attrapa 
froid en arrachant et transportant une énorme souche d’arbre dix jours plus tôt et que, le soir même, 
elle le trouva assis contre sa porte en se tenant le ventre. Tenaillée entre son mari et son amant, elle 
préfère accuser le mort. 
La procédure criminelle débute officiellement à l’encontre de Verdon. Deux jours plus tard, le juge 
Louvart et son greffier se rendent au domicile de la mère de Bourasse, Anne Guérin, qui affirme 
avoir jeté au feu les deux espèces de drogues ramenées dans une poche par son fils. La cousine, 
accusée par Godeau, livre sa version des faits dans laquelle elle rejette le crime sur Bourasse. Le 21 
juin, le tribunal de Châtellerault émet une ordonnance d’exhumation du cadavre de Godeau afin de 
chercher des substances provenant de métaux qui étant par elles-mêmes indissolubles, pourraient 
être facilement retrouvées. Le médecin Lherpinière et le capitaine d’artillerie Donnat, chimiste et 
régisseur de la Manufacture d'Armes, devront procéder à l’autopsie4. Malgré les trente-neuf 
témoignages qui seront recueillis début août de nombreux habitants de Thuré et les quatre suspects 
possibles, en dépit des arrestations de Verdon et de sa femme début juillet et du maintien en 
détention de Bourasse, l’issue de l’affaire dépend essentiellement de ce qui pourra être retrouvé 
dans les entrailles du corps putréfié de Pierre Godeau, dix-huit mois après son enterrement. 
 
L’introuvable cadavre 
 
Dès le lendemain de l’ordonnance, en début de matinée, le juge Louvart se rend à Thuré avec son 
greffier pour procéder à l’ouverture de la sépulture. La délégation se compose également du maire 
de la commune, de deux gendarmes, de quatre hommes requis pour creuser la fosse, du médecin 
Lherpinière, du capitaine Donnat ainsi que du sacristain Millorit chargé de désigner le bon endroit 
dans le cimetière. Mais celui-ci est saisi d’un doute : il nous a fait part qu’il était plus embarrassé 
qu’il n'avait d’abord pensé, il n’a pu nous dire précisément quelle était la fosse de Godeau, mais 
nous en ayant montré trois vers le commencement de la troisième rangée, il nous a affirmé qu’il 

 
3 AD 86, 9 E 327/7 : Naissances, mariages, décès de la commune de Thuré, année 1827, f. 31. 
4 Sur ce sujet, voir Sandra Menanteau, L’autopsie judiciaire. Histoire d’une pratique judiciaire au XIXe siècle, Presses 
universitaires de Rennes, Rennes, 2013 : l’affaire Verdon y est évoquée à la p. 44. Dans un autre travail, l’historienne 
étudie Hilaire Lherpinière qui détient le record du nombre d’expertises réalisées dans la Vienne au XIXe siècle (18) et 
de la longévité, puisqu’il exerce de 1816 à 1862. Voir son article « Médecins experts et autopsies judiciaires dans le 
Châtelleraudais au XIXe siècle », Revue d’Histoire du Pays Châtelleraudais, n° 27, 1er semestre 2014, p. 81. 



 
 

était certain que Godeau était dans l’une d'elle. Afin de ne pas faire creuser pour rien, le juge 
convoque la fille du défunt, Angélique, et son mari, le principal suspect, Jean Verdon. Ils montrent 
la même indécision que le sacristain, mais apportent deux indices importants pour reconnaître le 
bon cadavre. D’une part, celui-ci a été mis en bière avec, à côté de sa tête, la tabatière en carton 
vernis dont Millorit lui avait fait présent quelques mois auparavant, d'autre part il s’était fracturé la 
clavicule droite peu de temps avant son décès. 
 
 

Les exhumations constituent des moments rares qui émeuvent les 
villageois. Ici à Tignes, en Savoie, en 1952  

Archives communales de Tignes 
 
 
 
 
 
 
Dès lors commence la série d’exhumations la plus longue et la plus infructueuse parmi les procès 
pour empoisonnements dans le Poitou5. Si Angélique repart rapidement en jurant qu’elle se tuerait 
si on parvenait à trouver le corps de son père, les treize hommes s’affairent durant toute la journée 
du 22 juin dans le cimetière de Thuré. Le premier cercueil extrait, parfaitement conservé, présente 
un cadavre à moitié décomposé que Lherpinière analyse comme étant celui d’une femme dont les 
pieds difformes permettent aux curieux qui se sont agglutinés de reconnaître la veuve Champigny. Il 
est remis avec soin dans la fosse. Le tombeau voisin est creusé jusqu’à plus de 1,50 m de 
profondeur mais ne fournit que des fragments d’ossements dont le médecin certifie qu’ils 
appartiennent à des corps enterrés depuis très longtemps. Une troisième tentative se révèle 
totalement stérile, ne révélant que des « débris ». Anne Godeau, la nièce, et Louise Raymon, la 
servante, se présentent alors au juge et lui indiquent le rang suivant comme étant le bon endroit pour 
sa recherche. Malgré ces indications, les quatre piocheurs remonteront les cercueils de deux autres 
femmes dont la décomposition est très avancée. Le jour s’éteint, et Louvart, dépité, décide de 
reporter la suite des opérations. 
Deux semaines plus tard, le 6 juillet, il revient accompagné des mêmes personnes. Entre-temps, le 
maire avait pour mission d’enquêter afin d’indiquer dès le début la bonne sépulture. À cinq heures 
du matin, les pioches résonnent à nouveau dans le cimetière de Thuré. Pourtant, les informations 
recueillies par l’édile se révèlent erronées : quatre tombes supplémentaires seront ouvertes en vain. 
En début d’après-midi, enfin, au dixième essai, apparaît dans un cercueil la tabatière en carton dont 
Verdon et sa femme nous avaient parlé. Lherpinière ne se fait pas prier : le médecin descend dans la 
fosse, examine et reconnaît qu’une clavicule du cadavre a été fracturée. Il prélève ensuite avec le 
plus grand soin les matières contenues depuis le sternum jusqu’au bassin et les enferme dans des 
vases qui sont scellés par le juge. Les deux clavicules et la tabatière sont également prélevées afin 
de servir de pièces à conviction. À 16 h 30, enfin, le cimetière recouvre son calme... 
Pendant ce temps, à la mairie, six témoignages sont recueillis sur l’affaire, dont ceux de la femme 
Varigault qui assista aux derniers instants de Godeau, de la servante, de Verdon et de sa femme. Ces 
deux derniers sont ensuite arrêtés et conduits à la maison d’arrêt de Châtellerault, avant d’être 
transférés à Poitiers à la fin du mois de juillet en vue du procès en cour d’assises. 
Dès le lendemain, et durant six journées complètes, Lherpinière et Donnat procèdent aux opérations 
chimiques sur les restes de Godeau dans une salle basse du Palais de Justice de Châtellerault. 
L’obstacle principal est l’état de décomposition trop avancé du cadavre, tous les organes de 
l’abdomen étant confondus et convertis en une sorte de putrilogie homogène.  
Le médecin et le chimiste enlèvent les os et placent les résidus d’organes dans une terrine, les 
résidus liquides dans deux flacons. Leur attention est attirée par la couleur brunâtre du contenu de 

 
5 Narrée également par S. Menanteau, op.cit., p. 82-83. 



 
 

l’un de ces flacons, qu’ils vont filtrer, traiter au chlore, faire chauffer puis passer avec des solutions 
de nitrate et de caustique. Le sulfate d’ammoniaque est également utilisé, ainsi que le sulfate de 
cuivre pour les corps solides : en vain, aucune odeur d’ail, odeur caractéristique de l’arsenic ne 
s’en dégage. Les hommes de l’art concluent à l’absence de poison. Mais le juge Louvart ne semble 
pas convaincu et fait appel au plus grand spécialiste de toxicologie de l’époque : Matthieu Orfila6. 
Celui-ci accepte d’analyser les restes du guérisseur de Thuré. Le 10 août, dans le grand 
amphithéâtre de l’École Royale de Médecine de Paris, assisté du docteur Ollivier, du chimiste 
Barruel et du commissaire de police du quartier du Luxembourg Nicolas Quatremer, Orfila, auteur 
d’un traité célèbre sur les poisons, procède à l’étude des trois bocaux en provenance de 
Châtellerault. Le travail dure trois jours durant lesquels les liquides, jaunes ou bruns, sont passés 
tour à tour à l’acide métrique, à l’ammoniaque, bouillis, filtrés, évaporés à la chaleur, traités à 
l’acide hydrosulfurique, portés à ébullition et filtrés dans des capsules de porcelaine. Malgré 
une odeur excessivement désagréable, la conclusion du professeur est sans appel : pas d’arsenic. 
 
 
 
 
 
 
 
 
Matthieu Orfila (1787-1853), inventeur de la 
« toxicologie » et auteur d’un célèbre Traité des poisons 
en 1818, examine les entrailles de Jean Verdon six ans 
après la publication de son ouvrage. 
 
 
Lithographie d'Alexandre Colette (1814-1876), image 
libre de droit extraite du site https://www.contributions-
to-forensic-science/ 
 
 
 
 
 
 
 
 
Dès lors, l’affaire semble entendue. Seuls onze des trente-neuf témoins se déplaceront à Poitiers le 
24 novembre 1825 pour le procès de Jean Verdon, les charges contre Angélique ayant été 
abandonnées. Malgré les mauvais traitements infligés au beau-père, les menaces de morts avérées, 
la volonté de vengeance après le départ de son épouse, l’achat d’arsenic attesté dans les registres 
d’un pharmacien, le rôle des experts et la « preuve scientifique » prévalent sur les présomptions de 
culpabilité. Verdon est acquitté et peut rentrer à la Fusellerie. Les restes de son beau-père détesté 
reposent au cimetière et Bourasse, désavoué, doit accomplir sept années de travaux forcés. Pourtant, 
à la relecture des archives du procès, un doute subsiste : et si la dépouille retrouvée n’était pas celle 
de Godeau ? Tandis que les corps ressortaient de la terre de Thuré un à un, le 6 juillet, un cultivateur 
de 24 ans, Louis Girault, affirme au juge venu entendre sa déposition dans une petite pièce retirée 
de la mairie : la justice fait ouvrir des fosses pour découvrir le corps de Godeau, mais c’est bien 
inutile qu’ils le cherchent, chacun sait qu’il a été transporté ailleurs... 

 
6 Mathieu Orfila (1787-1853), doyen de la faculté de médecine de Paris, est considéré comme le fondateur de la 
toxicologie. Titulaire de la chaire de médecine légale, il écrivit de nombreux ouvrages à ce sujet dont le Traité des 
poisons tirés des règnes végétal, animal ou minéral, ou toxicologie générale, Crochard, Paris, 1813, 2 volumes. Nous 
ne savons pas, en revanche, ce qu’il est advenu des restes du corps de Godeau. 
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